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Ad  homines. 

Olim  homines  obfcuro  ignotoquegenere  prognati , 
Terra  filii  dicebantur,  proptereà  quôd  terra  fit  omniüflü 
Commuais  parens. 

Ad  nobiles • 

Sint  tibî  Gallorum  rex  & regina  parentes  9 
Et  maneat  virtus  peftore  nutla  tuo  { 

Non  pluris  faciam  tequàm  tibi  rufitca  mater 
Si  fit , & ignotus  rufticus  ipfe  pater. 


.A.  La  veille  de  Forage  qui  nous  me- 
nace , je  crois  quil  eft  du  devoir  de  tout 
bon  François  de  préparer  fes  compatriotes 
à l’attendre  avec  fermeté  , puifqu’il  eft 
inévitable  , & à l’entendre  gronder  fans 
en  être  effrayé. 

A 2 


4 

Si  tout  annonce  que  fon  explofion  fe 
fera  fentir  fur-tout  en  Bretagne.  La  caufe 
en  eft  connue , & l’oppofition  confiante 
de  Meffieurs  de  la  Noblefle  à une  répar- 
tition plus  égale  des  impolîtions  devoir 
néceflairement  la  produire. 

Il  eût  été  , fans  doute  * à defirer  qu’a- 
près  les  maux  qui  ont  fait  gémir  cette 
Province , elle  eût  joui  de  quelques  mo- 
ments de  calme  j mais  il  femble  que  fon 
fort  eft  d’être  encore  long-temps  agitée. 
Puifle-t-il  en  réfulter  un  bien  ! Ceft  dans 
les  troubles  que  les  efprits  fermentent , 
s’élèvent  & raifonnent  * & de  l’efclavage 
on  voit  naître  la  liberté. 

Les  malheurs  des  Bretons  ont  été  pour 
eux  une  excellente  école  ; ils  ont  déployé 
toute  l’énergie  qui  convient  au  caraftere 
des  hommes  qui  connoiflent  leurs  droits. 
La  France  a vu  avec  admiration  les  trois 
Ordres  s’unir  pour  s’oppofer  à l’état  de 
dégradation  où  le  defpotifme  vouloit  les 
réduire.  Le  peuple,  éclairé  fur  fon  pou- 
voir, a fenti  les  entraves  de  fa  double  fer- 
vitude , & s’eft  apperçu  avec  indignation 
des  fers  dont  il  étoit  entouré. 

Or  maintenant  qu’il  peut , au  même 
titre  , employer  contre  la  tyrannie  des 
Nobles  les  armes  dont  les  trois  Ordres  fe 
font  fervis  contre  les  projets  odieux  des 


Mimftres  abhorrés  qui  le  foutenoient , on 
a lieu  d’efpérer  que  fa  réfiftance  aura  tout 
l’effet  qu’il  doit  en  attendre. 

La  félicité  publique  l’exige , & la  caufe 
eft  trop  belle  pour  que  tout  citoyen  ver- 
tueux ne  la  foutienne  pas  de  tout  fon 
pouvoir , & ne  cherche  à rappelier  à la 
raifon  & aux  principes  fondamentaux 
d’une  bonne  fociété  , ceux  que  l’orgueil 
& des  préjugés  barbares  en  ont  fi  fort 
éloignés. 

Par  bonheur  le  gouvernement  favorife 
cette  impulfion  * il  femble  avoir  changé 
de  fyftême , & reconnoître  qu’on  pouvoir 
tirer  un  parti  plus  avantageux  de  vingt 
millions  d’hommes,  que  de  quelques  mille: 
que  la  Nation  n’étoit  point  ce  qu’elle  de- 
voit  être,  & que  la  Nobleffe  qui  n’eft 
qu’une  poignée  d’hommes  en  comparai- 
fon  du  peuple , pouvant , avec  un  certi- 
ficat de  généalogiftes , obtenir  tous  les 
grands  emplois  du  Royaume  -,  & ne  cher- 
chant gueres  à acquérir  d’autres  titres  , 
que  ceux  de  la  naiffance  , devoit  nécef- 
fairement  entraîner  la  perte  de  l’Etat. 

Et  c’eft  parce  que  le  peuple  fent  qu’il 
peut  fervir  plus  utilement  & plus  digne- 
ment le  Roi  & la  Patrie  , que  la  Nobleffe 
va  redoubler  d’efforts  pour  river  plus  dou- 
loureufement  le  clou  fatal  qui  le  retient  à 
la  çhaîne* 
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Il  eft  donc  néceffaire  de  faire  connoître 
de  plus  en  plus  ce  corps  tel  qu’il  eft,  & 
d’achever  de  difliper  le  nuage  qui  fervoit 
à cacher  fes  difformités. 

Il  importe  au  falut  de  l’Etat  de  faire 
rentrer  cet  Ordre  trop  puiflant  dans  les 
bornes  qui  lui  font  preîcrites  par  la  nature 
& par  la  raifon,  afin  de  rendre  au  peuple 
qu’il  a affaiffé , fa  vigueur  , fon  aélivitç 
èt  fon  caraftere  naturels. 

Je  fens  combien  ces  Meilleurs  patifTent; 
des  vérités  qu’on  ne  ceffe  de  répandre , 
combien  ils  vont  employer  de  petits 
moyens  pour  arrêter  le  torrent  qui  doit  les 
renverfer.  Mais  que  feront-ils  ? La  nature, 
par  un  mouvement  fecret  & invincible  , 
tend  conftamment  à fon  but , & reprend 
tôt  ou  tard  fon  empire. 

Heureux  ceux  qui  pourront  fervir  à 
hâter  l’inftant  d’une  révolution  fi  délitée, 
& que  je  me  féliciterois  d’être  du  nombre  l 

Quand  je  réfléchis  fur  les  caufes  de  la 
décadence  de  l’Empire  François,  j’en  ap- 
perçois  d’abord  deux  principales  & ter- 
ribles : la  première  fondée  fur  les  vices 
du  gouvernement  * la  fécondé  fur  les  pré- 
tentions monftrueufes  de  la  Noblefle. 

C’eft  fur- tout  à cette  derniere  caufe 
que  je  veux  m’attacher,  & parce  qu’elle 
a été  moins  attaquée  , & parce  que  je  la 
Crois  la  plus  dangereufe. 
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Avant  de  démontrer  combien  les  privi- 
lège^ & les  exemptions  de  cet  Ordre  font 
ruineux  & funeftes  , je  veux  faire  voir 
qu’il  n’eft  ni  ce  qu’il  a été , ni  ce  qu’il  de- 
vroit  être , ni  ce  qu’il  paroît  être , & qu’il 
ne  doit  réellement  fa  confidération  qu’à 
des  fophifmes , des  préjugés  , que  l’édu- 
cation, l’intérêt  particulier,  l’autorité  d’un 
bel  efprit , ont  fait  aveuglement  adopter 
à des  gens  qui  n’ofent  fe  livrer  à leurs 
propres  lumières  & à leur  raifon. 

Qui  n’eft  pas  révolté  par  exemple  de 
la  fauffeté  des  maximes  fuivantes  / 

La  NoblefTe  eft  de  l’effence  de  la  mo- 
narchie ; point  de  Nobleffe , point  de 
Monarque. 

La  Nobleffe  eft  néceffaire  pour  accou- 
tumer le  peuple  à fupporter , fans  en  être 
ébloui , l’éclat  de  la  couronne. 

La  Nobleffe  forme  une  puiffance  inter- 
médiaire entre  le  Prince  &:  les  fujets. 

Enfin  la  Nobleffe  répand  fon  fan  g pour 
la  défenfe  de  l’Etat. 

En  vérité , c’eft  abufer  cruellement  do 
la  crédulité  des  peuples  que  de  pofer  en 
principes  des  maximes  auffi  ridicules. 
Quoi!  parce  qu’il  n’y  auroit  point  de  No-* 
bleffe  , il  n’y  auroit  point  de  Monarque  ! 
Quoi  ! fi  toute  la  Nobleffe  de  France, 
au  lieu  de  fe  retirer  dans  fes  châteaux  , 
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comme  la  Nobleffe  Brétonne  nous  en 
menace  , paffoit  dans  le  Royaume  de 
Calicut  ou  du  Japon , ( i ) il  n’y  auroit 
plus  de  Monarque!  le  Roi  deviendroit 
defpote  ! on  ne  fauroit  fe  le  perfuader.  Ce 
qui  conftitue  eflentîellement  la  différence 
d’un  Monarque  à un  defpote  eft  que  le 
premier  fait  exécuter  la  loi , & l’autre  fa 
volonté  ; que  celui-ci  a un  pouvoir  abfolu 
& peut  s’abandonner  à toute  l’irrégularité 
de  fes  caprices , au  lieu  que  le  Monarque 
fait  ferment  de  ne  régner  que  par  les 
loix  , & difpofe  félon  les  loix  de  la  puif- 
fance  exécutive  , & qu’il  eft  poflible 
d’avoir  d’excellentes  loix  & un  bon  Mo- 
narque, fans  avoir  de  Nobleffe.  Je  répété 
donc  que  ce  font  les  Loix  & non  la  No- 
bîefle  qui  font  la  monarchie  ; qu’il  n’y  a 
aucune  néceffité  , qu’il  eft  même  dange- 
reux , fous  tous  les  rapports,  qu’il  y ait 
une  portion  d’hommes  jouiffants  de  pri- 
vilèges héréditaires  ; c’eft  une  charge  pour 
le  peuple  & un  découragement  pour  tout 
homme  de  mérite  qui  ne  fait  point  partie 
de  ce  corps , de  voir  que  les  talents  & les 
connoiffances  que  lui  ont  acquis  fon  étude 
& fes  travaux , font  inutiles.  Comment 
a-t-on  pu  s’imaginer  qu’un  homme  fans 


(x)  Dans  ces  pays,  les  Noble*  nç  communiquent  arec  perfonne. 

nobleffe 
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noble  lie,  mais  ayant  de  l’éducation  5 n’au- 
roit  p^s  autant  de  grandeur  d’ame  qu’un 
Gentilhomme  ? Et  que  les  fentiments  de 
bienfaifance  , de  fincérité  , de  commifé- 
ration  , de  reconnoiffance  d’amour  de  la 
patrie , n’élevent  pas  autant  que  des  pré- 
rogatives de  Noble ffe/ 

La  fécondé  maxime  eft  plus  ridicule  j 
fans  être  plus  vraie» 

Si  la  Nobleffe  étoit  néceffaire  pour  ac» 
coutumer  le  peuple  à fupporter  i’éclat  de 
la  couronne  , ïl  faudroit  Rengager  à refter 
fans  ceife  autour  de  VerfaÜles  $ car  certes 
on  n’en  a nul  befoin  dans  les  Provinces , 
pour  tempérer  cet  éclat.  Le  peuple  mi- 
férable  des  villes  & des  campagnes  n’ap- 
proche pas  des  Cours , & parmi  les  rotu- 
riers aifés  , il  en  eft  qui  ont  la  'Vue  affez 
bonne  pour  fixer  la  fplendeur  de  la  Cour* 
& même  pour  l’apprécier.  C’eftdonc  bien 
gratuitement  vouloir  faire  reffembler 
MM.  delà Nobleffe  à des  verres  enfumés* 
Que  veut  dire  cette  autre  maxime  : la 
Nobleffe  eft  une  puiffance  intermédiaire  ? 

Eft-ce  pour  défendre  le  Roi  contre  le 
peuple  ? mais  je  ne  fâche  pas  que  ta  No- 
bleffe ait  jamais  été  obligée  de  prendre  les 
armes  pour  cet  objet.  Le  peuple  pourroit* 
plus  juftement  peut  - être  , réclamer  le 
titre  de  puiffance  intermédiaire. 
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Je  veux  bien  croire  que  la  nobleffe  eft 
une  puiffance , & formidable  même , fur- 
tout  quand  je  conlidere  fes  prétentions  5 
mais  en  quoi  eft- elle  de  Feffence  de  la 
monarchie  ? où  font  les  droits  ^ les  titres 
qui  peuvent  faire  agir  cette  puiffance  in- 
termédiairement  en  tant  que  nobleffe  ? 
où  font  fes  marques  drftin&ives  , les  loix 
qui  Font  établie  ? je  vois  des  particuliers 
puiffans , & beaucoup  trop  puiffans,  mais 
nullement  une  puiffance  qu’on  doive  , ni 
qu’on  pmffe  légitimement  reconnoître. 
Que  de  dangers  au  contraire  préfente  une 
pareille  puifiance!  toujours  oppofée  au 
Monarque  quand  il  voudroit  faire  le  bien 
de  Ion  peuple  , on  la  verroit  fervir  d’mf- 
trument  à un  tyran  pour  l’opprimer.  Il  eft 
donc  de  l’intérêt  du  Prince  & des  fujets 
de  la  réprimer. 

Ënfin,  la  Nobleffe  répand  fon  fang 
dans  les  combats  pour  la  défenfe  de  la 
Patrie. 

Cette  vieille  maxime  étoit  bonne  du 
temps  des  Croifades.  Autrefois  les  Nobles 
faifoient  la  guerre  & entretenoient  des 
troupes  à leurs  frais  , ou  du  moins  le  dé- 
voient , & ils  jouiffoient  en  récompenfe 
de  certaines  exemptions  * mais  aujour- 
d’hui la  raifon  de  ces  privilèges  n’exifte 
plus  9 & ce  qui  eft  inconcevable , ils  ont 


fu  rejetter  les  charges  & conferver  les 
avantages. 

Je  lais  bien  que  plufieurs  d’entre  eux 
font  employés  au  fervice  du  Roi , mais 
ce  fervice  eft-ii  gratuit  ? Quiconque  vou- 
dra réfléchir  un  inftant  fur  les  fommes 
immenfes  que  coûte  à l’Etat  notre  No- 
ble fie  militaire  ; fur  les  appointemens  , 
les  gratifications , les  préfens  ,,  les  penfions 
qu'on  diftribue  fi  aveuglement  à cette 
ciaffe  d’hommes  qui  ne  ceffe  d’exiger  ou 
de  demander  baffement  des  rétributions 
confidérables  pour  les  moindres  fervices  , 
fouvent  les  plus  contraires  au  bien  public; 
à ces  hommes  vils  , plus  rédoutables  au 
fein  de  la  paix  que  pendant  la  guerre  , 
qui  viennent  d’achever  le  déshonneur  du 
nom  François  ; à ces  hommes  corrompus  , 
dont  l’infamie  éclate  dans  les  dignités  , 
& qui  fe  font  déshonorés  par  les  honneurs; 
quiconque  , dis-je , y réfléchira , frémira 
de  la  furcharge  que  ces  abus  effroyables 
nous  coûtent. 

Ah  1 s’ils  défendoient  l’Etat  en  raifon 
de  l’argent  qu’ils  en  retirent  ! nos  ennemis 
trembleroient  à leur  approche , & n’ofe- 
roient  jamais  nous  attaquer  : mais  où  font 
leurs  proueffes  ? eft-ce  l’hiftoire  de  la  Ma- 
rine qui  en  fournit  des  exemples  ? eft  « ce 
pour  le  fervice  de  terre  qu’ils  enfantent 
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des  héros  ? Hélas  ! iis  réexaminent  feule- 
ment pas  s’ils  ont  des  talens,delaforce,du 
courage.  Un  parchemin  à la  main,  ils  bri- 
guent & obtiennent  les  emplois  les  plus  ho- 
norables , & qui  ne  devroient  être  que  le 
prix  des  travaux  glorieux.  Eh  ! qu’ont-ils 
befoin  d’a&ions  éclatantes  ces  gens  dont 
la  nailfance  tient  lieu  de  tous  les  avanta- 
ges de  la  nature  & de  PinftruéHon  ; ils 
font  Nobles , & c’eft  allez,  Après  des  dé- 
faites & des  humiliations  , ils  viennent 
encore  jouir  de  la  faveur  du  Prince  ; ils 
paroiffent  avec  un  faite  infolent  à la  Courr 
& ne  rougiffent  pas  de  demander  des  ré- 
çompenfes , tandis  que  dans  un  bon  Gou- 
vernement ils  feroient  punis  de  la  peine 
capitale.  Ainfi  toute  émulation  s’anéantit, 
le  mérite  devient  inutile , les  talens  relient 
enfouis  §£  les  vertus  ignorées. 

Je  fais  que  je  dis  des  chofes  monf- 
trueufes , & que  Meilleurs  les  Nobles  ne 
font  pas  accoutumés  à entendre , mais  ce 
font  des  vérités , & pour  me  fervir  des 
expreffions  de  Montagne,  je  n’en  dis  pas 
tout  mon  foui. 

C’ell  à la  crainte  de  les  attaquer  que 
les  abus  doivent  leur  empire. 

Quand  ces  Meilleurs  fe  vantent  d’ex- 
poferleur  vie,  on  peut  donc  leur  répon- 
dre qu’ils  en  reçoivent  un  affez  haut  prix, 


& que  s’ils  répandent  quelques  gouttes  de 
leur  fang , nos  matelots , nos  foidats  , nos 
grenadiers  verfent  des  flots  du  leur , auffi 
bravement  au  moins,  fans  réclamer  au- 
cune récompenfe  , & fans  fe  plaindre. 

Je  demande  encore  à la  Noblefle  quel 
parti  on  peut  en  tirer  quand  elle  n’eft  pas 
enrôlée  , & quels  triomphes  fhifloire  mo- 
derne en  rapporte. 

Lorfque  fous  Louis  XIV  , en  1675, 
on  crut  trouver  'une  reffoiirce  en  elle  , 
& que  M.  de  Turenne  fit  affembler  Far* 
riere-ban  ; quel  fruit  retira-t-on  d’un  fe- 
cours  aufîi  précaire  ? On  vit  un  affem- 
blage  confus  de  trois  à quatre  mille  par- 
ticuliers fans  difciplines , montés  & ar- 
més inégalement , qui  s’arrachoient  avec 
peine  & humeur  du  fond  de  leurs  gentil- 
hommières : on  les  renvoya  , & on  en 
fut  dégoûté  pour  toujours.  On  les  em- 
ployoit  cependant  fur  cette  maxime,  que 
la  Nobleffe  efl:  faite  pour  défendre  nos 
foyers.  Quelle  fûreté , bon  Dieu  , pour- 
roit-on  avoir  fous  une  pareille  garde  ! 

Et  que  l’on  penfe  comment  la  bloblefle, 
qui  efl:  en  pofléffionde  toutes  les  dignités, 
entre  les  mains  de  laquelle  efl: , pour  ainfi- 
dïre,  la  gloire  ou  la  honte  de  la  Nation, 
pourroit  faire  efpérer  des  fuccès.  Un  gen- 
tilhomme opulent , affadi  dans  le  fein  du 
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luxe  & de  la  molefîe*,  abandonne-t-il  gai- 
ment  fes  maîtrefles  & fes  plaifîrs  pour 
aller  affronter  la  mort.  Un  pere  qui  a p!u- 
fîeurs  enfants  confulte  le  rang  de  l’âge 
pour  les  placer  , & non  le  goût  & les  dif- 
pofitions  ; ainfi  d’un  fanfaron  on  fait  un 
Magiftrat , d'un  poltron  , un  Militaire  , & 
d’un  libertin  un  Abbé  : il  n’en  eft  pas 
ainfi  des  roturiers  , & c’eft  ce  qui  nous  a 
donné  les  Dugay  , les  Bart , les  la  Bour- 
donnaie  & autres.  Un  grand  génie  a dit  : 
nos  champs  font  couverts  de  Céfars  ; oui , 
mais  ils  y meurent  dans  la  mifere  & dans 
l’obicurité. 

La  fauffeté  des  principes  qu’on  a voulu 
établir  en  faveur  de  la  NoblefTe  étant 
ainfi  prouvée , elle  n’eft  donc  plus  aux 
yeux  de  l’homme  qui  fait  apprécier  les 
chofes  ce  quelles  valent,  qu’un  corps 
vicieux  dans  l’Etat  , tant  quelle  ne  chan- 
gera point  de  fyftême , & l’injuftice  de 
fes  prétentions  en  devient  plus  révoltante. 

Après  avoir  examiné  la  NoblefTe  en 
général,  voyons  ce  quelle  eft  par  rap- 
port à la  B étagne. 

La  conftitution  de  cette  Province  pré- 
fente,  au  premier  afpeéf , une  forme  faite 
pour  infpirer  la  confiance  & le  refpeft. 
G’eft  la  Nation  aftembîée  pour  délibérer 
fur  les  demandes  du  Sguverain  , avec  la 


liberté  de  les  accepter  ou  de  les  rejetter. 
Les  trois  Ordres  ont  un  pouvoir  égal  & 
doivent  être  dans  une  indépendance  ré- 
ciproque abfolue.  Malgré  cette  égalité 
apparente , fi  V on  y fait  attention , on  eft 
épouvanté  de  la  dilproportion  énorme  qui 
fe  trouve  entre  les  Ordres  de  l’Eglife  & 
de  la  Noblefle,  & celui  du  Tiers,  & l’on 
doit  s’étonner  comment  une  organifation 
fi  bifarre  a pu  fe  maintenir  fi  long-temps. 

Tout  reffort  y femble  uié  dans  l’ordre 
qui  repréfente  le  peuple  , toute  énergie 
détruite  ; il  efi:  accablé , anéanti  fous  l’au- 
torité infultante  des  deux  Ordres  qui , 
pour  empêcher  l’effet  de  fes  réclamations, 
ne  craignent  point  d’employer  l’injure  , 
la  menace  & le  mépris.  Et  ce  font  des 
faits  confiants  & connus.  On  fe  fouvient 
d’avoir  vu  un  Evêque , bouillant  de  co- 
lère , fortir  de  fa  place  & prêt  à gourmer 
un  Député  du  Tiers  qui  ofoit  argumenter 
contre  lui  j on  fe  fouvient  d’avoir  entendu 
un  Gentilhomme  répondre  aux  repréfen- 
tations  qu’on  faifoit  fur  la  dépenfe  rui- 
neufe  de  l’hôtel  Kguz.  » Eh  ! gens  du 
» Tiers,  n’avez -vous  pas  la  maifon  de 
» force  ; » & cet  homme , plus  mépri- 
fable  encore  que  méprifant , n’étoit  ce- 
pendant qu’un  être  corrompu  ^ ftipendié 
par  le  Gouvernement  pouf  trahir  les  in* 
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térêts  de  l’affemblée  dont  il  étoit  un  des 
tuteurs. 

Quel  eft  donc , grands  Dieux  ! la  con- 
dition où  nous  fournies  réduits  dans  cette 
Province  ? Quel  nom  donner  à une  conf- 
titution  où  ceux  qui  font  riches  & oififs  * 
ont  tous  les  privilèges  toutes  les  exemp- 
tions^ où  ceuxqui  travaillent  & font  pau- 
vres, tombent  fous  le  fardeau  des  impôts. 

Etlorfque  le  Prince  & les  fujets  veulent 
extirper  des  abus  fi  funeftes , cette  poignée 
d’hommes  s’élève  avec  fureur  contre  le 
vœu  général  ! nos  délibérations  excitent 
leur  murmure  ! ils  voudraient  nous  em- 
pêcher de  réclamer  de  meilleures  loix  ! ils 
voudraient  enchaîner  jufqu’à  nos  langues! 
Ah  ! s’ils  ont  ofé  enfreindre  les  conven- 
tions fondamentales  de  la  fociété , il  nous 
fera  peut-être  permis  d’ofer  en  rappeller 
les  principes. 

Tous  les  hommes  font  nés  égaux.  ( i ) 

(i)  Les  hommes  nés  égaux  ! ...  Le  Roi  de  Maroc  & les  Gentil- 
hommes  Bretons  ne  foupçonnent  pas  cette  vérité.  Ceux-ci  admet- 
tent cependant  une  parité  ; c’eft  entr’eux  & le  Roi.  Il  eft  le  > primus 
inter  pares.  Si  la  branche  des  Bourbons  manque , il  eft  clair  qu’il  n’y 
peut  t'accéder  qu’un  G.  H.  de  Bretagne. 

Hommes  , aufli  ridicules  que  vains  , quand  reviendrez-vows  à la 
nature  & à la  raifon,  Soyez  donc  bien  certains  que  I»  Bouvier  a 
deux  jambes  & un  ventre  comme  vous  ; que  le  plus  grand  Roi  du 
monde  fur  fon  trône  , n’eft  jamais  aftrs  que  fur  fon  eu  , & qu’on 
peut  dire  à la  plus  grande  partie  d’entre  vous: 

Quïfqiâs  fuit  primus  illt  tuorunt  ? 

Aut  pajlqçjait , aut  illud  quoi  dicere  nolo, 

La 
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La  fociété  n’a  point  été  formée  pour  la  fé- 
licité de  quelques  - uns  & l’infortune  du 
plus  grand  nombre , & fes  loix  fondamen- 
tales font  renrerfées  , lorfque  les  charges 
publiques  , dont  le  but  direft  eft  la  fureté 
générale  & particulière  font  l’oppreffion 
des  feuls  malheureux  , & l’on  doit  regar- 
der comme  ennemi  de  la  chofe  publique  y 
le  corps  ou  l’individu  qui  refufe  départa- 
ger , dans  une  jufte  proportion  , les  con- 
tributions qu’exigent  les  avantages  dont  il 
jouit  de  la  fociété  * il  en  devient  dès  ce 
moment  le  fléau  , & chacun  doit  faire 
fes  efforts  pour  l’en  rejetter. 

Il  eft  donc  jufte  de  profcrire  à jamais 
ces  exemptions  opprelîives , ces  préroga- 
tives odieufes  & décourageantes  que  les 
Nobles  ont  ufurpées  j elles  font  milles  par 
le  titre  primitif  & inaltérable  qui  a réuni 
les  hommes,  titre  qui  porte  que  la  vo- 
lonté particulière  doit  être  foumife  à la 
volonté  générale , & cette  volonté  faire  le 
bonheur  de  chaque  membre  en  particu- 
lier & de  tous  en  général. 

Et  les  Etats-Généraux  , foit  du  royaume 
ou  d’une  province  , ne  peuvent  porter  le 
nom  d’affemblée  de. la  Nation,  s’ils  ne 
font  établis  fur  cette  bafe. 

En  effet , qu’eft-ce  que  la  Nation  ? 
c eft  un  compofé  de  piufieurs  millions 
d’individus,  Ç 
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S’il  étoit  poflible  de  les  raffembler  tous 
.&  de  leur  demander  leurs  fuffrages , la 
pluralité  détermineroit  bien  préciiement 
le  vœu  commun.  Or  , nos  Etats  devant 
•être  en  diminutif  l’image  fidele  de  la  Na- 
tion , il  faudroit  donc  que  les  intérêts  de 
tous  fes  membres  y fuffent  connus  & 
protégés , de  forte  qu’il  en  réfultât  des* 
loix  qui  puffent  être  regardées  & refpec- 
tées  comme  l’ouvrage  du  concours  de  la 
Nation  entière. 

Oe  n’eft  pas-là  la  forme  des  Etats 
fauffement  nommés  généraux  de  la  Pro- . 
vince  de  Bretagne  * ils  ne  font  qu’une 
ariflocratie  vicieufe , où  deux  ordres  , 
toujours  unis  pour  leurs  intérêts  particu- 
liers , forment  une  confédération  fatale , 
une  collufion  facrilége  qui  étouffe  toute 
liberté , toute  émulation , toute  confiance. 

Des  abus  fi  contraires  à la  profpérité 
générale  vont  , fans  doute  , avoir  un 
terme  ; le  temps  ne  peut  les  avoir  con- 
facrés  ; ils  ne  font  point  imprefcriptibles  ; 
leur  durée  n’eft  point  une  fanétion  ; le 
prétendre  , c’eft  condamner  l’efpece  hu- 
maine au  malheur  & à la  défolation  * 
leur  autorité  ne  peut  rien  contre  le  droit 
naturel,  inaliénable , univerfel \ & tous 
vos  fophifmes  & vos  efforts  > Meilleurs 
de  la  Noble  fie , ne  fauroient  détruire  l’ex- 
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preflion  de  cette  raifon  éternelle  qui  réglé 
l’Univers. 

Ainfi , malgré'  votre  maxime  abfurde  , 
il  eft  des  temps  où  toute  innovation  n’èft 
pas  dangereufe , elle  ne  fauroit  l’être 
<juand  elle  eft  infpirée  par  le  cri  de  l’opi- 
nion publique  , ce  cri  terrible  qui  tonne 
& vous  confterne , ce  cri  fi  vivement 
pouffé  par  le  peuple  qui  reffent  fa  dignité, 

veut  fe  retirer  de  l’état  de  mort  ou 
vous  l’aviez  plongé. 

Dans  cette  conjonêture  périlleufe  , les 
Députés  de  ce  peuple  vont  paroître  de- 
vant vous  , non  plus  comme  autrefois  , 
foibles , divifés , timides , fufceptibles  d’im- 
preflions  étrangères,  mais  fiers  de  la  bonté 
de  leur  caufe  , digne  de  la  défendre  , in* 
corruptibles,inébranlables,  demandant  jufi* 
tice  au  nom  de  deux  millions  d’hommes  las 
du  poids  que  la  néceflitéffhumanité, l’hon- 
neur font  un  devoir  aujourd’hui  aux  deux 
autres  ordres  de  partager  & d’alléger  : 
cette  demande  eft  fimpie  & précife. 

Répartition  égale  de  tous  les  impôts  fur  les 
trois  ordres  fans  rôle  particulier.  Rétribution 
égale  entre  les  trois  ordres  pour  toutes  les 
places  de  Préfidens  ou  d’Officiers.  Alternative 
& partage  égal  de  toutes  les  places. 

Une  telle  réclamation  bien  déterminée, 
bien  foutenue , porte  avec  foi  un  carac-. 
tere  qui  fera,  fans  doute  , réfléchir  pro- 
fondément fur  les  conféquences  affreufes 
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qu  entraîneroit  un  criminel  refus,  l’Eglife 
& la  Nobleffe  fentiront  que  les  temps  font 
changés , & que  les  peuples  veulent  enfin 
refpirer  l’air  falubre  de.  la  liberté.  Et  fai- 
fant  un  retour  fur  eux-mêmes , ils  crain- 
dront la  convulfion  terrible  dont  tous  les 
membres  de  la  Nation  font  menacés  ; ils 
fe  peindront  cette  Province  infortunée  en 
proie  à f anarchie  & à la  défolation  ; la 
difeorde  y fecouant  fes  ferpens  empoi- 
fonnés  ; l’animofité  , la  haine  , la  ven- 
geance portant  par-tout  le  crime,  le  dé- 
fordre  & la  confufion  ; & puis  le  defpo- 
tifme  , que  n’a  gueres  réunis  nous  avions 
eu  la  gloire  de  terrafler , réparant  fon  co- 
loffe  monftrueux, reprenant  fes  formes  hi- 
deufes  & fon  pouvoir , entretenir  nos  di- 
vifions , exciter  nos  fureurs  , & profitant 
de  notre  épuifement , frapper  de  fon 
feeptre  de  fer  indiftinêfement  fur  toutes 
les  têtes  , & les  abattre  à fon  tour. 

O Dieu  de  la  nature  ! écarte  ces  hor- 
reurs ; dilîlpe  ces  jours  de  deuil  qui  nous 
font  préparés , & viens  reprendre  enfin 
ton  empire  * amene  fur  tes  pas  la  bien- 
faifante  philofophie , c’efl:  à la  faveur  de 
fes  lumières  que  les  hommes  trouvent  la 
fagelfe  & la  vérité. 

Et  vous , Meilleurs  , que  la  religion 
fembloit  avoir  deftinés  aux  fondions  de 
l’autel , & à ptêcher  dans  l’humilité  & la 
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pauvreté  les  préceptes  de  l’Evangîle , plu- 
tôt qu’à  vous  mêler  d’adminiftration  & ' 
d’intrigues  politiques;  puifque  la  provi- 
dence , par  des  moyens  qui  ne  font  pas 
fenribles  à la  raifon  , vous  a donné  la  pre- 
mière place  dans  nos  affemblées , appor- 
tez-y,  dans  ce  choc  d’opinions  contraires 
& tumultueufes , l’efprit  de  paix  & d’é- 
quité qui  doit  réunir  tous  les  cœurs,  (i) 
Vous  n’avez  pu  oublier  que  vous  n’avez 
point  acquis  les  biens  que  vous  poffé- 
dez  5 que  vous  rie  les  devez  point  à vos 
travaux  & qu’ils  font  le  patrimoine  des 
pauvres.  (2)  Pénétrés  de  ces  idées , vous 
ne  croirez  plus  votre  dignité  compromife 
d’être  affimilés  au  refte  des  citoyens  pour 
la  répartition  des  impôts.  Meilleurs  de  la 
Nobleffe,  guidés  par  leurs  véritables  inté- 
rêts & par  votre  exemple  , renonceront  à 

(1)  MM.  les  Evêques , fur-tout , vont  s’empreffer  d’imiter , je 
n’en  doute  nullement , les  Apôtres  dont  ils  font  les  fucceffeurs  , & 
fi  leurs  richefles  immenfes,  leur  crédit,  les  honneurs,  tous  ces 
biens  temporels  dont  ils  jouiflent  fi  abondamment,  femblent  leur 
faire  oublier  quelquefois  les  biens  fpirituels;  ils  en  reconnoîtront 
enfin  l’avantage  ,&  l’on  ne  dira  plus  qu’ils  préfèrent  le  manege  des 
Cours  à l’édification  des  fideles. 

(»)  Si  visperfe&us  effe,  vende  quæ  habes,&  da  pauperibus. 
Vendez  ce  que  vous  poffédez  & le  donnez  aux  pauvres , fi  vous 
voulez  atteindre  à la  perfeftion.  Math.  Ch.  VI. 

Noli  thefaurizare  vobis  thefauros  in  terra.  N’amaffez  point  de 
tréfors  fur  la  terre.  Ibid. 

L’Evangile  dit  par-tout  : Il  n’y  aura  parmi  vous  ni  premier  ni 
dernier. . . Je  fuis  venu  pour  fervir  & non  pas  pour  être  fervi. 

Celui  qui  voudra  être  le  maître  des  autres,  les  fervira. 

Quand  le  Clergé  prétend  qu’il  tient  à la  conftitution  de  la  mo- 
narchie, on  pourroit  répondre  des  volumes.  Ils  eft  plus  court  de 
les  renvoyer  à l’Evangile  $ voilàle  principe  auquel  ils  doivent  fe 
tenir , & êt*e  renvoyés. 
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des  privilèges  qui  ne  font  ni  le  rang  ni  la 
grandeur , & traiteront  décemment  & 
fans  humeur  avec  des  hommes  qui  recon- 
noiflent  à la  vérité  leur  primauté  dans  la 
fociété,  mais  qui  ne  toléreront  jamais  ces 
exemptions  qui  font  un  relie  indigne  du 
régime  féodal , & qui  infifteront  fur-tout 
à demander  & à obtenir  la  concurrence 
pour  toutes  les  places  , parce  que  le  bien 
de  la  patrie  en  dépend  (i).  L’on  verroit 
bientôt  éclore  entre  les  Ordres  ce  fenti- 
ment  aftif  & généreux  qui  fait  que  l’ame 
s’élance  impétueufement  au  lieu  où  fe 
font  faites  les  belles  aftions  pour  les  ad- 
mirer ; qui  en  connoît  le  prix  qui  le  ref- 
peête  dans  les  autres  , & cherche  à les 
furpafler  par  les  voies  de  l’honneur  & de 
la  vertu.  Nous  ne  vous  demandons  point 
ces  cordons  , ces  croix  , ces  décorations 
brillantes  * qui , malheureufement , n’ont 
pas  toujours  été  la  récompenfe  du  mérite, 
nous  ne  voulons  partager  avec  vous  la 
gloire  de  mériter  une  Ample  couronne  de 
perfil  , de  chêne  ou  de  laurier  : en  re- 
vanche venez  participer  à nos  travaux  * 
faites  fleurir  les  manufactures , le  com- 
merce & les  arts  , & ne  penfez  plus 

(i)  Onpropofoit  à l’un  de  nos  Rois  le  choix  de  deux  Compéti- 
teurs en  une  même  charge  , defquels  l’un  étoit  noble  & l’autre  ne 
l’étoit  point  : il  ordonna' que,  fans  refpeét  de  cette  qua'ité  , on 
choilit  celui  qui  auroit  le  plus  de  mérite  , mais  où  la  valeur  feroit 
entièrement  pareille,  qu’alors.on  eût  refpeft àlanobleûe,  G’étoit 
ijultemeot , dit  Montagne,  lui  donner  fo^  rang. 
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qu  une  lâche  & honteufe  oifiveté  foit  plus- 
honorable  que  des  occupations  honnêtes 
& utiles.  Si  les  François  vouloient  adop- 
ter ces  principes  , ils  feroient  puiffans 
& heureux  ^ &:  l’on  verroit  les  noms  de 
gloire  , force  , grandeur  , briller  auprès 
de  ceux  plus  dehrables  encore  de  liberté* 
concorde  , abondance  & profpérité. 

Voilà  dans  quel  efprit  il  eit  à defïrer 
que  les  Ordres  fe  raffemblent.  Si  l’amour 
* de  la  patrie  les  anime  , ne  défefpérons. 
point  de  la  République.  La  crife  aètuelie 
malgré  toute  fa  violence  , peut  devenir 
falutaire  , & du  fein  des  alarmes  jaillir 
une  fource  de  félicité  publique  & durable. 

Alors  on  pourroit  appeller  cette  révo- 
lution l’heureux  fort  de  la  Bretagne , com- 
me jadis , fous  Ariftide  , on  nomma  l’heu- 
reux fort  de  la  Grèce  légalité  avec  la- 
quelle ce  grand  homme  répartit  fur  fes. 
concitoyens  l’impofition  qui  devoit  fervir 
à foutenir  la  guerre  contre  les  Perfes. 
Croyons  qu’il  eft  encore  parmi  nous  des 
Ariftides  , puiffe  feulement  leur  voix 
avoir  la  force  de  fe  faire  entendre. 

Citoyens  vertueux  , en  vous  entrete- 
nant de  vos  intérêts  & en  mêlant  mon 
foible  organe  à la  voix  de  ceux  qui  conl- 
pirent  à votre  bonheur  , j’ai  cru  remplir 
une  tâche  facrée  : il  tardoit  à mon  impa- 
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tience  de  vous  manifefter  mon  zele  & ma 
joie  , de  voir  toutes  les  âmes  honnêtes 
reprendre  le  reffort  & la  vie. 

Si  j’ai  attaqué  fans  ménagement  quel- 
ques préjugés  , c’eft  que  le  temps  eft 
venu  de  pourfuivre  & de  chaffer  ces  fpec- 
ires  mal-faifans  qui  tourmentent  & éga- 
rent les  hommes  , & d’étouffèr  ces  fruits 
malheureux  de  l’ignorance&dumenfonge. 

A la  place  des  erreurs  & de  l’efcla- 
vage , appelions  à notre  fecours  la  philo-* 
fophie  , les  mœurs  pures  & les  bonnes 
loix  , vraies  fources  du  bonheur  & de  la 
profpérité  des  hommes.  Ces  dons  céleftes 
font  le  feul  frein  & le  feul  joug  qu’i-s 
doivent  reconnoître  * joug  falutaire  & 
doux , comme  le  dit  l’illuftre  Citoyen  de 
Genève,  que  les  têtes  les  plus  fieres  por- 
tent d’autant  plus  facilement  qu’elles  font 
faites  pour  n’en  porter  aucun  autre. 

J’ai  dit  à MM.  de  la  Nobleffe  des  vé- 
rités que  je  les  ai  cru  dignes  d’entendre, 
il  en  eft  parmi  eux  de  fi  refpeftables.  On 
en  a dit  de  plus  fortes  aux  Rois  ; les  bons 
l’accueillent  avec  reconnoiffance  cette 
vérité  fi  néceffaire  à leur  tranquilité  & 
à celle  de  leurs  peuples  : elle  parvient 
dans  ce  moment-ci  à Louis  XVI  par  l’or- 
gane d’un  Miniftre  philofophe  qui  veut 
régénérer  la  France  ; elle  n’effarouche  & 
& ne  fait  pâlir  que  les  tyrans^  FIN. 


